ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 10 AOUT 1914 


PRÉSIDENCE DE M. P. APPELL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PrésipenT s'exprime en ces termes : 


Au nom de l’Académie, j’adresse à nos Correspondants de Belgique, 
M. Bouzvin, à Gand, et M. Francorre, à Bruxelles, l'expression de notre 
fraternelle amitié et de notre profonde admiration pour la nation et 
pour l'armée belge. 


M. Georces Lemoine donne lecture d’une Notice sur Louis Hexry, 
Correspondant de l’Academie des Sciences : 


Les relations d’amitié entre la Belgique et la France, si admirablement 
développées par les événements actuels, me font penser que le moment 
est venu de rendre ici un dernier hommage à l’un de nos plus éminents 
Correspondants belges, Louis Henry, mort il y a un peu plus d’un an, 
en 1913 ('). 

Louis Henry, né en 1834, a passé toute sa vie à l’Université libre de Lou- 
vain, d’abord comme étudiant, puis comme professeur de Chimie, à parur 
de 1863. Il avait été élu Correspondant de notre Académie des Sciences 
en 190 et nommé Commandeur de la Légion d'honneur par le Gouver- 


(1) Des notices plus détaillées ont été insérées dans le Bulletin de la Société chi- 
mique de France, 1° semestre 1914, et dans les Memorie della Pontificia Accademia 
Romana dei Nuovi Lincei, vol. XXXI. 
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nement français à la suite de l'Exposition de Bruxelles de 1910. Il avait 
toujours entretenu les plus cordiales relations avec nos savants français, 
particulièrement avec Wurtz et Berthelot. Il s’était associé avec enthou- 
siasme, au nom de l’Académie royale de Belgique, à la manifestation 
de 1894, faite à l’occasion du centenaire de la mort de Lavoisier. 


L'OEUVRE SCIENTIFIQUE. 


LA 


L'œuvre scientifique de Louis Henry a été consacrée presque exclusive- 
ment à la Chimie organique et dans ce vaste domaine ses travaux ont porté 
surtout sur les corps les plus simples, appartenant aux étages inférieurs, 
correspondant à 1, 2, 3 atomes de carbone dans la molécule. Ils présentent 
tous ce caractère de netteté qui est le propre du génie de la langue 
française. 

Partout dans ces expériences, de même que dans celles de Friedel, on 
retrouve la pensée de poursuivre dans toutes ses conséquences les indica- 
tions de la théorie atomique et de lui donner tous ses développements. Dès 
sa fondation par Wurtz, Cooper, Kékulé, etc., il en avait été un disciple 
convaincu et un apôtre zélé : je puis même dire qu'il a rempli le rôle de 
convertisseur vis-à-vis de certains de ses amis qui n'avaient pas eu la foi de 
la première heure, tant que les difficultés tenant aux anomalies et à l’in- 
suffisance des densités de vapeur n’avaient pas été bien éclaircies. 

À cette fondation de la Chimie moderne, Louis Henry a contribué pour 
une grande part. On ne saurait trop insister sur ce que, pour apprécier la 
valeur et la portée de ses recherches, il faut se reporter à l’époque où il les 
a faites. 

Le résultat de cette activité incessante a été la publication de près 
de 200 Notes et Mémoires, disséminés dans différents périodiques, mais 
présentés surtout à l’Académie royale de Belgique : 60 environ ont été 
insérés dans les Comptes rendus de l’Académie des Sciences de Paris. 

Ces recherches, quoiquese rattachant les unes aux autres, ont été si nom- 
breuses qu’il est malaisé d'en rendre compte d’une manière complète. Il 
faut insister surtout sur certains groupes dont l’importance est prépondé- 
rante. L 

Les expériences sur les composés allyliques et glycériques ont un intérèt 
tout spécial parce que, entre autres découvertes, elles en ont amené une 
de premier ordre, celle du dipropargyle (1872). 

Ce corps a la même formule que la benzine, mais il en diffère par les 
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propriétés physiques et plus encore par les propriétés chimiques, capacité 
de saturation et stabilité. La benzine, résultant de la soudure de 3"°! d’acé- 
tylène, comme Berthelot l’a si bien montré, est extrèmement stable et 
n'est pas susceptible de se polymériser. Au contraire, le dipropargyle se 
polymérise facilement. Il fixe jusqu’à 8 atomes de brome, conformément 
aux indications de la théorie atomique, en donnant un corps magnifique- 
ment cristallisé, l’octobromure de dipropargyle, qu’on a admiré dans 
toutes les expositions scientifiques. 

Henry a pour ainsi dire épuisé l'étude de la série propargylique. Mais 
parmi les corps obtenus dans ces études laborieuses, il faut mentionner 
surtout l'alcool propargylique, aujourd’hui ordinairement appelé propio- 
lique (CH = C — CH? — OH), plus éloigné de la saturation que l'alcool 
allylique dont il dérive. Les alcools extraits de différents parfums sont 
venus se ranger près de l'alcool propargylique et en ont ainsi montré 
l'importance. 

Parmi les nombreuses études de Louis Henry sur les nivriles, il faut 
signaler surtout la découverte du nitrile glycolique (CN — CH? — OH) 
homologue inférieur du nitrile lactique découvert dès 1867 par MM. Simpson 
et Armand Gautier. 

Les acides alcools, appelés volontiers par Henry des Lermaphrodites à cause 
de leur fonction mixte, l'ont beaucoup occupé dès l'introduction de cette 
notion en Chimie. Il fut ainsi amené de très bonne heure à faire une étude 
approfondie du lactide, dérivé de Pacide lactique par déshydratation. En 
déterminant sa densité de vapeur (1874), il établit définitivement sa for- 
mule. 

L'idenuté de valeur des quatre unités d'action chimique du carbone a été 
démontrée expérimentalement par Louis Henry : Nernst, dans son Traité 
de Chimie générale (traduction française par Corvisy, 1. [, p. 338) a insisté 
sur l'importance de ce travail. Les expériences ont porté sur deux dérivés 
distincts : le nitrométhane CH*(NO?) et le cyanométhane ou acéto- 
nitrile (CH* — CN). En appelant «, B, y, à les quatre atomes d'hydrogène 
du méthane CH, on a pu introduire par d’ingénieuses réactions le groupe 
substituant NO? ou CN aux places «, B, y, à; l'expérience a montré que les 
corps ainsi obtenus par des procédés différents sont identiques. 

Une série d’études sur la solidarité fonctionnelle et les relations de vola- 
tilité dans les composés carbonés forme la partie vraiment philosophique 
de l’œuvre de Henry : elle n’a cessé d'exercer ses méditations. Il aurait 
voulu coordonner dans une grande synthèse les relations entre les pro- 
priétés des corps organiques et leur constitution indiquée par la théorie 
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atomique. [l est mort sans être arrivé à une coordination générale; mais 
par une multitude de rapprochements curieux, il a apporté des contribu- 
tions très importantes à l’édifice qu’il projetait. 

Dans la portion de ces études, relative à la comparaison des tempéra- 
tures d’ébullition, Louis Henry a rencontré les questions d’association 
moléculaire des liquides, qui dans plusieurs cas doivent être considérés 
comme polymérisés (Ramsay et Shields, de Forcrand, Jacques Duclaux, 
Delépine, etc.); ce fait lui a servi à expliquer diverses anomalies. Il en est 
de même pour les oxydes métalliques. Dès 1898, Henry admettait qu'ils 
sont polymérisés et que la formule qu’on leur attribue doit être affectée 
d’un coefficient très élevé; sans cela, on ne s’expliquerait pas comment les 
oxydes minéraux sont extraordinairement fixes et les chlorures corres- 
pondants très volatils, tandis que le contraire se constate pour les corps 
organiques, par exemple, en comparant l’oxyde d’éthylène au chlorure 
d’éthylène (liqueur des Hollandais). 

De cette œuvre personnelle, il est indispensable de rapprocher les 
travaux produits dans le laboratoire de Henry sous son inspiration et sous 
sa direction. Il a formé une trentaine au moins de savants d’une haute 
valeur, parmi lesquels nous devons citer particulièrement M. Delacre, 
professeur à l'Université de Gand, et M. Paul Henry, successeur de son 
- père à l’Université de Louvain. Louis Henry a été ainsi un véritable chef 
d'école, au grand honneur de la Belgique et de l’enseignement supérieur 


libre. 


LE CARACTÈRE DE L'HOMME. 


La vie du savant et celle de l'homme privé sont inséparables; l’une fait 
comprendre l’autre. 

Avant tout, la vie de Louis Henry fut une vie de travail. Dans une 
solennelle manifestation faite en son honneur à Louvain en 1900, il s’expri- 
mait ainsi : « Dans les sociétés humaines, il est une puissance, il est une 
force devant laquelle tout le monde doit s’incliner : c’est le travail. Le 
travail est la source de toute science. Le génie et le talent, ces précieux 
apanages de certaines intelligences, ne leur appartiennent pas en propre. 
C’est Dieu qui les donne ou plutôt qui les prête à qui les possède. Mais le 
travail ne relève que de notre volonté personnelle. Il en est le fruit; c’est 
notre propriété incontestée et notre véritable honneur. » 

Cette grande loi du travail, Henry l’a suivie à la fois par son ensei- 
gnement didactique et par ses recherches personnelles. 

Le cours qu’il professait était considéré par lui comme son devoir le plus 
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immédiat et le plus impérieux. Il a laissé de précieux souvenirs à ses 
nombreux auditeurs, composés surtout des élèves en médecine et en phar- 
macie de l’Université de Louvain. | 

Beaucoup de professeurs se seraient contentés d’un travail aussi absor- 
bant. Mais Henry était possédé de l’amour de la recherche scientifique. 
Il la considérait comme un devoir pour un professeur de l’enseignement 
supérieur : un devoir vis-à-vis de l’Université à laquelle il avait dévoué 
sa vie; un devoir aussi vis-à-vis de ses convictions philosophiques, voulant 
prouver par les faits qu'un croyant peut être un véritable savant, faisant 
progresser la science. 

De ce double travail d'enseignement et de recherches, Henry ne s’est 
Jamais laissé distraire par des occupations extérieures. Il n’a pas, comme 
plusieurs professeurs de l’Université de Louvain ou comme plusieurs 
savants français, allié à l’enseignement supérieur une carrière politique. 
Il ne s’est jamais non plus laissé tenter par les applications industrielles 
de ses découvertes, malgré les propositions qui lui avaient été faites. Les 
seules fonctions qu'il ait ajoutées à celles de professeur sont celles de 
Président du Conseil de fabrique de sa paroisse et de Président d’une con- 
frérie de la Société de Saint-Vincent-de-Paul. 

A cette belle vie était réservée une douloureuse et suprême épreuve. 
Vers 1908, Henry fut atteint d’une paralysie qui, d’abord partielle, se dé- 
veloppa progressivement et finit par l’enlever le 9 mars 1913. Ferme chré- 
tien, il s'était préparé à la mort pendant toute son existence; il la termina 
avec l’ardente conviction que, toujours épris de vérité ici-bas, ilallait entrer 
dans une vie plus haute et meilleure. 

Les hommes qui ont connu Louis Henry, qui ont été honorés de son 
amitié, gardent de lui un grand souvenir et une profonde affection pour ses 
compatriotes. Les chimistes, qui ne s’attachent qu’à son œuvre scientifique, 
ne devront pas oublier qu'il a été, par ses nombreuses expériences, un des 
plus éminents propagateurs de la théorie atomique : à son nom s’attachent, 
pour ne pas en mentionner d’autres, les belles découvertes du dipropargyle, 
de l'alcool propargylique, du nitrile glycolique, de la constitution du 
lactide. 
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HYDRODYNAMIQUE. — Sur la théorie de la transpiration des gaz à travers 
les milieux poreux. Note de M. J. Boussineso. 


I. Les formules (3) de ma dernière Note (!), savoir 


(1) pri g= © I, avec I= — — et s 


Cp Zkao 
L: U dn L CTIL 


= ; 
où U est la vitesse moyenne de filtration, g le débit (en volume) de l’unité 
d’aire des surfaces © — const. d’égale charge, mn le rapport de la capacité 
des pores sensibles au volume apparent total, enfin 1 la pente motrice, abais- 
sement de la hauteur + de charge par unité de longueur de la normale dn à 
la surface © — const., s'appliquent, avec une assez grande approximation, 
au phénomène de la transpiration des gaz à travers les milieux poreux. 
Alors la présence d’un tel milieu, d’une capacité calorifique (par unité 
de volume) très grande par rapport à celle du gaz disséminé dans ses étroits 
interstices, y assure la conservation de la température générale, malgré la 
détente graduelle que le gaz éprouve en passant de sa pression primitive à 
une pression moindre, le long des tubes de transpiration; et la pression 
moyenne p d’une particule, sensiblement égale à la pression élastique de 
l'état de repos pour la densité actuelle o de la particule, est partout propor- 
tionnelle à 2, conformément à la loi de Mariotte. D'ailleurs, les change- 
ments de l'altitude 8 s’y trouvant négligeables, vu la petitesse de p dans les 


& 


x APE dp ñ . . 
gaz, à côté de ceux de la hauteur ne représentative de la pression, ce 
(e] 


sont ceux-c1, à eux seuls, qui exprimeront sensiblement les variations de la 
charge ? d’un point à l’autre; et, par suite, la pente motrice I, pour un tube 
élémentaire cdn de transpiration, de longueur dn, pourra être censée se 
réduire à -—— %. 
og an 
IT. Mais comme, dans un écoulement permanent ou quasi-permanent, 
la masse débitée est constante d’un bout à l’autre du tube, alors que la den- 
sité o y décroitra comme p, le mouvement s’y accélérera; et si V désigne, 
sur la surface d’égale charge où la pression est p, la vitesse d’un filet fluide 
quelconque, rectiligne et parallèle à l’axe du tube qui le contient, le filet 


(") Voir le précédent Compte rendu, p. 349. 
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éprouvera sur la longueur dn une certaine accélération 


VAN 2 EN an AY 


dt dn dt dn 


Pour un élément do de la section 5 du tube et, par conséquent, pour la 
masse élémentaire os dodn de filet fluide, la différence, — # dsdn, des pres- 
zè 


sions normales exercées aux deux bouts de cette masse et qui n’est autre, 
comme on voit, que pgl do dn, aura donc à neutraliser, outre les mêmes 


frottements des filets contigus que dans un liquide, Pinertie, —V o do dn 


du filet lui-même. 

Il importe de voir si celle-ci en est une fraction insensible; car, si cela a 
lieu, les inerties se trouvant négligeables et, d’ailleurs, le coefficient € des 
frottements intérieurs entre filets étant, à peu près, aussi constant dans un 
gaz, malgré les changements de densité, que dans un liquide, tandis que, 
d’autre part, la couche gazeuse contiguë à la paroi n’y est pas moins immo- 
bilisée que l'était la couche liquide analogue, une même analyse conviendra 
aux deux cas et donnera aussi, par suite, pour le gaz, les équations (1). 


III. Or c’est précisément ce qui arrive. Prenons, en effet, le rapport 
du terme des inerties (changées de signe), pV D dc dn, à la différence, 
dp 
dn 
Mais observons que la masse pV débitée par l’unité d’aire de do et, par 
suite, le produit proportionnel pV, sont constants d’un bout à l’autre; ce 


ds dn, des pressions s’exerçant aux deux bouts de l’élément de filet. 


dV dp Re AA d\ 
qui donne pa — — V JR €t permettra de substituer au quotient de + 
par — . Ja fraction BTE rapport considéré, dont il s’agit de reconnaitre 

ul 


: x V2 V? . 
la petilesse, sera, dès lors, + OU Si l’on appelle H la hauteur, FL 
[e] (e] 
d’une colonne fluide fictive, de densité o, qui, par son poids, exercerait 


statiquement la pression p. Le rapport à apprécier peut donc encore 


V 
Vs H | 
Si, par exemple, le gaz est de l'air à la température de zéro degré centi- 
grade et à la pression ordinaire de 0,76 de mercure, il viendra pour H le 


F2 


2 TS . « . 
s’écrire ( ) - Et l’on s'assure aisément qu’il sera très faible. 


É à 13600 : ser Ê 
produit de 0",76 par le rapport, [gs environ, des deux densités du mer 


392 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


cure et de l’air, soit 7951". D'où, en faisant g — 9",81, V£gH serait une 
vitesse de 279", 3 ou, en nombre rond, de 280" par seconde. Ainsi, même 
en prenant pour le filet gazeux une vitesse V de transpiration égale à 28”, 
vitesse énorme, le rapport cherché n’excéderait pas 0,071; et l’inertie du 
fluide n’absorberait que le centième de la pente motrice. 


IV. Donc la formule (1) de la vitesse moyenne U de filtration s’appli- 
quera très sensiblement à la transpiration des gaz et donnera, en volume, 


à travers l’unité d’aire d’une surface d’égale charge ou d’égale pression p, 
le débit 


@) mu ko (TE) 


€ e 


d é 
vu la valeur actuelle, — 7 “L., de la pente motrice I. 
o 


Pour un faisceau donné de tubes de transpiration, occupant ou perçant 
une aire variable A des diverses surfaces d’égale pression, la masse cons- 
tante débitée par le faisceau sera donc, en multipliant par p A et observant 
que Ê#o? est ici, pour le milieu poreux supposé, une somme constante se 
rapportant a. à l'unité d’aire, que, d’autre part, à est le produit du 


rapport constant À = par la pression p, 


OST ES 
(3) (2 L)AQE, 


DELL dn 


expression où la quantité entre parenthèses sera donnée, invariable même 
d’un bout à l’autre du faisceau si le milieu poreux est partout pareil. 


V. Bornons-nous à ce cas de l’homogénéité du milieu; et, pour fixer les’ 
idées, supposons que la transpiration se fasse le long d’un tuyau de conduite 

plein de sable, ayant sa section normale A fonction lentement variable 
d’une abscisse rx comptée le long de son axe L, droit ou courbe. La pression p 
à l'entrée, p, (pour n —o), et la pression p à la sortie, p, (pour r=L), 
seront connues. 

La translation se faisant partout, à très peu près, parallèlement à l’axe, 
les surfaces d’égale pression p se confondront avec les sections normales À, 
qui seront en même temps celles du faisceau de tubes à considérer. Comme 
l'expression (3) est constante, ainsi que son facteur entre parenthèses, on 


aura donc, pour déterminer le mode de variation dep? entre x = o et n = L, 
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l'équation différentielle 
CHA 
dn 


A 


= CONSIS 
d’où il résultera, en isolant d(— p?) et intégrant à partir de n = 0, 
(6) pipe (con) [À 

0 


La constante s’obtiendra en exprimant que p = p, pour n = L. Si, par * 
exemple, le tuyau est cylindrique, ou que toutes les sections A soient 


Re ss 
égales, sa valeur sera ainsi TP — Ps). Par conséquent, le débit en masse (3), 


divisé par A pour le rapporter à l’unité d’aire, deviendra 


> ko? p? S 
(5) L si) 
2€ PP Pe 


Le volume débité par le réservoir qui fournit le gaz (à la pression p,) 
s’'évaluera en divisant (5) par la densité initiale p, ou : De derce vAz. Ce qui 


donne enfin, toujours par unité d’aire de la couche poreuse 
, P P , 


> } o? 2 
(6) ee Qi À) 


DS L PÈ 


Et l’on aura la vitesse moyenne correspondante U, de transpiration, en 
divisant encore ce débit par la partie wive m, de l'unité d’aire de section, 
que suppose Dupuit : 

Dkc? p, 2 
(7) veine pe(i— 2). 


\ 


Pour même détente relative du gaz, ou même valeur du rapport Fe cette 
vitesse moyenne à l'entrée est donc en raison directe de la pression p, dans 
le gazomètre qui fournit le fluide et en raison inverse de l’épaisseur L de la 
couche filtrante, comme il arrivait, par exemple, dans les expériences de 
Graham sur la transpiration le long de tubes fins, où le réservoir d’aval 


était le récipient d’une machine pneumatique. Alors la détente pouvait être 


supposée complète; car le carré du rapport restait insensible. 


VI En appelant, dans ce cas limite d'une détente complète, lle quotient 


FE, qui y figure une sorte de pente motrice, et 4 la constante, caractéristique 
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à la fois du gaz et du milieu poreux, 


2 M € 
(8) RER 


il viendra, pour la vitesse moyenne U, de transpiration à l'entrée et pour le 
débit correspondant g, (en volume), par unité d’aire, du fluide que fournit 
le gazomètre, les formules, analogues à celles de Dupuit pour les liquides 
[formules (3) de ma précédente Note], 


AE mp (1.402 13 
(9) Le ent avec l=T ("9 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Blessures de guerre. Conseils aux chirurgiens ; 
par M. Enmoxp DELorne. 


Au moment où la chirurgie va étendre son action bienfaisante sur des 
blessés présentant des traumatismes que l'emploi de projectiles nouveaux a 
modifiés, 1] m’a paru utile de préciser cette action, de rappeler les règles qui 


(1) J'ai donné plusieurs fois dans mon Cours de la Sorbonne, à la suite des considé- 
rations précédentes, une théorie de la diffusion (purement physique) des solutions 
étendues (salines ou autres) et même des gaz, en l’assimilant à une transpiration de 
ces corps à travers des pores sensibles et pénétrables que leur dissolvant liquide 
comprendrait entre ses groupes moléculaires, censés beaucoup moins mobiles que la 
matière dissoute. On peut voir les principales formules de cette théorie aux pages 404 
à 406 d’une longue étude de 1881 à 1883, publiée dans un volume (4° série, t. XIII, 
1885) des Mémoires de la Société des Sciences, de l'Agriculture et des Arts de 
Lille, sous le titre Application des potentiels à l’équilibre et au mouvement des 
solides élastiques, avec des Notes étendues sur divers points de Physique mathéma- 
tique et d'Analyse. 

J'y assimilais déjà (en 1883), mais d’une manière purement hypothétique, le corps 
dissous à un gaz ayant sa tension régie par la loi de Mariotte, comme on le fait main- 
tenant, depuis que la découverte des membranes semi-perméables laissant traverser 
le dissolvant, mais retenant la matière dissoute, a permis de mesurer cettetension. 

On peut voir un peu plus de détails, sur ce sujet de la diffusion, à la fin du tome 
(p. 332 et 333) de ma T'héorie analytique de la chaleur, mise en harmonie avec la 
Thermodynamique et avec la théorie mécanique de la lumière (Paris, Gauthier- 


Villars, r901). 
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ressortent de l’expérience des guerres réceñtes et d’indiquer les résultats 
qu’on doit attendre de leur application. | 

A l’heure actuelle, la chirurgie de guerre doit étre conservatrice dans la 
grande majorité des cas, dans la presque totalité des blessures par les balles. 

L’étroitesse des plaies faites par les balles actuelles, l’abstention du ca- 
téthérisme de ces plaies et de la recherche systématique des corps étran- 
gers, enfin les pratiques de l’antisepsie et de l’asepsie ont eu pour consé- 
quences de transformer le pronostic du plus grand nombre des blessures de 
guerre, d'en écarter les complications, de réduire les pertes, d'améliorer 
les résultats. 

La vie du blessé n'étant plus aussi souvent en jeu qu’autrefois, grâce à 
l’asepsie et à l’antisepsie, l’activité du chirurgien doit tendre à obtenir sa 
guérison avec le minimum de tares consécutives. L'intérêt du blessé, de l’État, 
le bon renom de la chirurgie sont là en jeu. 

Les pratiques de la chirurgie de guerre,dansles lignes de l'avant, différent 
de celles de la chirurgie commune parce qu’elles sont commandées par les 
conditions de milieu, de circonstances et de fonctionnement chirurgical. 
Dans les hôpitaux de l'arrière, par contre, elles tendent à se confondre avec 
celles de la chirurgie journalière. 

La caractéristique de la pratique dans les lignes de l’avant c'est la sëmpli- 
cité. La masse des blessés qui soudainement envahit les formations sani- 
taires et réclame des soins presque simultanés l’impose. 

Si la guérison d’un grand nombre de plaies peut être obtenue par 
l'asepsie, celle de beaucoup d’autres ne peut être assurée que grâce à l’anti- 
sepste. 

Les plaies des parties molles produites par la balle allemande, à extrémité 
pointue, sont en général très étroites quand cette balle a atteint les parties 
du corps de plein fouet. Leur trajet est le plus souvent cloisonné, obturé 
par les aponévroses dont les fibres sont linéairement dissociées; il n’est pas 
souillé par la présence de parcelles vestimentaires, conditions favorables 
pour leur guérison. 

Ces plaies guérissent en quelques jours ou quelques semaines. Leur 
pansement est élémentaire. Le paquet de pansement du soldat sert à les 
recouvrir sur la ligne de feu. 

Quand la balle a basculé ou ricoché; quand la plaie a été produite par la 
balle ronde du schrapnel, on observe des plaies plus larges, plus ouvertes, 
compliquées souvent de corps étrangers vestimentaires. Ces plaies ne sont 
pas graves, mais elles ont des tendances à suppurer; le blessé est à surveiller 
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au cours de ses transports, surtout pendant les dix premiers jours. Les 
transports doivent être peu prolongés. 

La cicatrisation est un peu plus lente que celle de la première catégorie 
de blessures. 

Le traitement des fractures des os longs des membres constitue l’une des 
tâches les plus importantes du chirurgien d'armée. Ce sont elles qui 
réclament les soins les plus constants et les plus entendus. 

Elles diffèrent de celles de la pratique journalière : 1° par leurs types 
qu'il faut bien connaître; 2° parce que très souvent elles ne s’accompagnent 
pas de solution de continuité de l’os; 3° parce qu’elles sont ouvertes; 
4° qu’elles sont presque toujours compliquées d’esquilles, d’esquilles 
adhérentes et d’esquilles libres; 5° qu’elles sont assez souvent compliquées 
de fragments de vêtements (plaies par balles déviées, par balles de 
schrapnel) et par la balle intacte, déformée ou fragmentée. 

Quand ces fractures sont totales, s’accompagnent de solution de conti- 
nuité du membre, elles présentent les signes bien connus des fractures 
communes; dans le cas contraire, elles ont des signes très particuliers 
que j'ai fait connaître et dont les principaux sont : 1° l’agrandissement 
notable des orifices de sortie des vêtements et de la peau; 2° une crépita- 
tion localisée perçue par une pression directe exercée vers le canal de 
sortie osseux (foyer d’esquilles libres); 3° une crépitation plus étendue 
perçue par une pression exercée perpendiculairement au canal de la plaie 
et simultanément, des deux côtés du membre (rapprochement des esquilles 
adhérentes). 

4° Enfin, et ultérieurement, par les aspects de l’image radiographique. 

. En cas de doute on doit, sous peine d’aggraver les dégâts, se comporter 
comme s’il y avait fracture. | 

La conservation doit étre la règle du traitement des fractures par balles. 
Ede assure la guérison dans l’immense majorité des cas, quel que soit l'os 
atteint, l'étendue ou le degré de comminution du dégât osseux. 

L’amputation n’est permise que quand elle est absolument imposée, que 
les gros vaisseaux et gros nerfs sont simultanément intéressés et que de ce 
fait la vrtalité du membre est non seulement menacée, mais compromise. 

La conservation comporte primitivement le maintien à la fois des 
esquiles adhérentes et des esquulles libres. 

I faut s'abstenir de la recherche primitive des corps étrangers métal- 
liques, pratique inutilé. 

L’immobilisation seule suffit le plus souvent. Dans certains cas, l'extension 
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est nécessaire, surtout à la cuisse et parfois au bras; parfois, on doit placer 
le segment inférieur dans la direction du segment supérieur dévié et sur 
lequel on n’a pas d’action (bras, cuisse). 

Les meilleurs appareils contentifs sont les appareils amovo-inamovibles 
métalliques à valves. Ils permettent la surveillance du membre, le renou- 
véllement des pansements, facilitent les compressions localisées sur les 
faces du membre correspondant aux longues esquilles adhérentes. 

Ces fractures guérissent en grand nombre sans suppuration ou après 
suppuration légère (orifices étroits) ; d’autres, infectées, à orifices agrandis, 
suppurent plus abondamment et imposent la désinfection du foyer par 
l’iode, l’eau oxygénée, les solutions chlorurées, phéniquées, ete.). Les 
esquilles libres sont alors intolérées; il faut faire suivre l’incision des 
collections purulentes de leur extraction. 

L'expérience des guerres a montré que des évacuations à grande distance 
compromettent la guérison des fractures. Elles ne permettent pas d’assurer 
la surveillance du blessé et le traitement hâtif des suppurations. Si ces 
évacuations étaient indispensables, il'y aurait lieu de les faire à des périodes 
successives. 

Un fracturé ne doit pas être transporté, à la période de consolidation de 
‘sa fracture, après le dixième jour. | 

Le traitement complémentaire (électricité, massage, eaux thermales, 
mécanothérapie) devra être commencé dès la consolidation de la fracture. 
Bourbonne-les-Bains, Vichy et Aïx, en particulier, offrent pour la Méca- 
nothérapie des ressources très précieuses qui amélioreront beaucoup les 
résultats. 

Les blessures des articulations sont, en général, assez bénignes et gué- 
rissent sans suppuration lorsque les plaies sont étroites. L’arthrite suppurée 
exige des incisions hâtives. 

Dans les plaies par balles avec lésions des gros vaisseaux, hémorragie 
est beaucoup plus rare qu’autrefois en raison de l’étroitesse des trajets. 
Par contre, les anévrysmes sont moins exceptionnels. Leur traitement 
difficile doit être réservé à des chirurgiens de carrière très exércés. 

Les blessures des nerfs ne réclament aucune intervention immédiate; les 
interventions ultérieures sont peu utiles en raison de l’étendue du trauma- 
tisme. 

Le traitement des autres complications ne comporte rien de spécial. 

Dans les blesssures du cräne et du cerveau ‘perforantes, en gouttière, en 
ragade, la désinfection des plaies, Pablation des esquilles sus-dure-mé- 
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riennes ou cérébrales superficielles est recommandée, surtout dans les 
ragades. Il faut s'abstenir de la recherche des corps étrangers profonds. 
Le transport est, en général, préjudiciable à ces blessés. 

Les blessures du poumon sans lésion des gros vaisseaux guérissent en plus 
grand nombre et plus facilement qu'autrefois; leurs complications sont 
plus rares. L’immobilisation du thorax et l’occlusion aseptique de la plaie 
en sont les traitements primitifs. 

Le traitement des blessures de l’abdomen avec lésion de l'intestin mérite 
toute l’attention des chirurgiens, surtout celle des chirurgiens de l’avant. 
Il s’est enrichi de ressources nouvelles, encore insuffisamment connues, 
dont l’emploi peut beaucoup atténuer le pronostic toujours sombre de ces 
blessures. | 

Si l’on discute sur l'opportunité de la laparotomie large dans les bles- 
sures abdomino-intestinales de la pratique journalière, il n’en est pas de 
même pour celle de la chirurgie de guerre. 

En principe, la laparotomie immédiate est à rejeter. Les guerres les plus 
récentes, celles du Transvaal, de Mandchourie, des Balkans, ont affirmé sa 
nocivile. 

Au Transvaal, bien que pratiquée par des chirurgiens laparotomistes 
éminents, dans les conditions les mieux faites pour en assurer le succès, 
elle a fourni bien moins de guérisons que l’abstention opératoire. 

La balle allemande atteignant l’abdomen de plein fouet, surtout aux 
portées longues et moyennes, laisse sur la parot abdominale un orifice d'entrée 
étroit et n’entraîne point de corps étranger vestimentaire infectant. Sur les 
anses intestinales, elle ne produit que des orifices petits, des perforations 
minimes qui ont tendance à s’obturer spontanément. Dans certains cas 
même, elle s’insinue entre les anses sans les perforer. L’évacuation instinc- 
tive, ec nlabes et recommandable de l’intestin et de la vessie, le séjour sur 
place du blessé pendant des heures sans qu’il ait à subir les heurts d’un 
transport, ces conditions mettent à l’abri de la suffusion intrapéritonéale 
ou la limitent et favorisent la guérison. 

A cette catégorie de traumatismes, les traitements anciens semblent 
suffire : le repos absolu, l'absence de transport à distance, la privation 
complète des aliments et surtout des boissons pendant plusieurs jours, diète 
supportée grâce au rinçage incessant de la bouche, aux injections rectales 
ou intracellulaires de sérum artificiel, à l’opium auxquels s’ajoute la 
position demi-assise de Fowler. 

Quand, au contraire, la vitesse du D a été plus grande, que la 
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balle a basculé ou en cas d’atteinte de la balle large du schrapnel, l'orvfice 
d'entrée de la peau, circulaire ou ovalaire, est plus large; plus larges aussi 
sont la plaie ou les plaies intestinales; elles sont moins susceptibles de 
s’oblitérer spontanément; d’un autre côté la complication vestimentaire est 
fréquente. 

Dans ces cas l’infection péritonéale est certaine, maisle chirurgien n’est pas 
désarmé. Aux traitements déjà indiquésil ajoute, si possible, les instillations 
continues, rectales, goutte à goutte de Murphy, surtout l’incision hâtive et 
le drain de Murphy, et le lavage large du péritoine à l’éther (Souligoux). 

L’incision de Murphy est une courte boutonnière faite à la paroi de l’abdo- 
men au-dessus de l’arcade du pubis. Par cette incision faite hâtivement, 
sous la simple anesthésie locale et après une désinfection iodée très rapide 
de la peau, est drainée la cavité pelvienne où, du fait de la position semi- 
assise de Fowler, les liquides septiques ont tendance à s’accumuler. Cette 
incision représente une soupape de sûreté; elle prévient une tension dange- 
reuse qui favorise la résorption des produits septiques. 

Sur 17 cas de blessures par coup de feu avec perforation de l’intestin, 
Harris a dû à l’incision de Murphy 17 succès. 

La conception et la technique de Murphy s'accordent bien avec les condi- 
tions de fonctionnement du Service de santé dans les ambulances etles hôpi- 
taux de campagne. Elle ouvre à nos chirurgiens une voie dans laquelle ils 
doivent résolument s'engager. Ce n’est plus l'opération compliquée qu’est 
la laparotomie classique qu’une équipe de chirurgiens de carrière ne pouvait 
renouveler plus de trois à quatre fois en un jour en délaissant les autres 
blessés : opération fatigante, augmentant le choc, susceptible de détruire 
des adhérences salutaires, exigeant une installation spéciale, des précautions 
d’asepsie minutieuse pour aboutir à donner, je le répète, moins de guéri- 
sons que l’abstention opératoire; c’est au contraire un acte très simple, 
d'exécution très rapide, à la portée de tout praticien. 

Telle est résumée à grands traits la pratique française actuelle de la 
chirurgie de guerre. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraime PerPéruez annonce le décès de M. Considère, Corres- 
pondant pour la Section de Mécanique. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL donne lecture d’une lettre de M. le Pré- 
sident du Conseil remerciant, au nom du Gouvernement, l’Académie de la 
résolution par laquelle elle a mis à la disposition de la défense nationale les 
compétences qui la constituent. 


MM. Hevry Brczer, Auserr Ranc adressent des remerciments pour 
les distinctions què l’Académie a accordées à leurs travaux. 


PHYSIQUE. — De l’action du radium sur la sensibilité des détecteurs à cristaux 
pour la T. S.F. Note (‘) de MM. Cuasrour et Bacnazarp, transmise par 
M. G. Gouy. 

Dans l'emploi d’un détecteur à cristaux en T.S.F., la difficulté qu'il y 

a de trouver un point sensible stable avec le ressort métallique, et le choix 

qu’il faut faire parmi les différentes parties d’un cristal naturel nous ont 

poussé à rechercher si l’action du radium n’augmenterait pas la sensibilité 

de ces détecteurs. ° 
Des essais faits avec quatre cristaux de galène, pris dans des échan- 

üllons naturels quelconques, choisis spécialement et montés par nous, nous 

ont démontré qu’ils ne présentaient aucun point sensible : qu'il était im- 

possible d'entendre la transmission de « FL » et même une bobine d’induc- 

tion assez forte placée à proximité. 

Un dixième de milligramme de bromure de radium, placé dans une de 
ces pastilles de galène, nous a permis, au bout de 3 heures de contact, de 
recevoir nettement une transmission de « FL ». 


(!) Transmise dans la séance du 3 août 1914. 
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Nous avons remplacé dans le détecteur la première galène successive- 
ment par les trois autres sans radium, et nous avons obtenu les mêmes 
résultats que dans la première expérience, ce qui semble indiquer que la 
radioactivité induite produite sur le jil d’or du détecteur pendant la pre- 
mière expérience a une influence certaine sur la sensibilité des cristaux. 

Ces deux séries d'expériences ont été prolongées pendant quelque temps. 
Entre chaque transmission, on replaçait le cristal supportant le radium 
sous le fil d’or. La sensibilité des cristaux semblait croître assez nettement 
avec la durée d’exposition de la pointe de la spirale à l’émanation du 
radium. 

Au bout de 3 à 6 jours, presque tous les points de contact qu'on essayait 
donnaient de bonnes et souvent de très bonnes transmissions. 

Les résultats obtenus au moyen de la galène qui avait reçu le radium 
ne paraissent pas supérieurs aux autres. 

Avec les cristaux donnant à l’état normal de bonnes transmissions, nous 
avons obtenu un plus grand nombre de points sensibles, mais sans aug- 
mentation d'intensité. 

Dans le cas d’un détecteur électrolytique fonctionnant normalement, 
l'introduction d’une solution de radium contenant 10 microgrammes n’a 
pas donné de résultats sensibles après 6 jours. 


Conclusions. — De nos expériences il paraît résulter que le nombre de 
points sensibles d’un détecteur à cristaux employé en T. S. F. augmente 
notablement sous l'influence de l’émanation du radium sur la spirale du 
détecteur et qu’on peut de cette façon sensibiliser des détecteurs qui ne 
fonctionnent pas. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Spectre ukraviolee du néoytterbiun. Note (*) 
de MM. J. Bruuexreu et G. Uraaix, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note précédente, nous avons décrit la méthode qui nous a permis 
d'obtenir le néoytterbium dont l'isolement nous a été révélé par la constance 
du paramagnétisme d’une série de termes consécutifs de notre fractionne- 
ment. 

Nous avons composé les spectres d’arc des fractions extrêmes (n®% 12 
et 20) de ce palier. Ces spectres sont identiques, à l'exception de quelques 
EE — 


(:) Présentée dans la séance du 27 juillet 1914. 


C. R., 1014, 2° Semestre. (T. 159, N° 6.) 22 
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raies faibles, dont les unes (raiés de thulium) sont seulement visibles dans 
la fraction de tête (n° 12), et les autres (raies de lutécium) dans la fraction 
de queue (n° 20). | | 

Parmilesraies communes aux deux spectres (leur total s'élève à plus de 500 
dans la région étudiée et comprise entre À — 2300 et À = 3500 U. A.), il 
n’en est que très peu qui ne solént pas attribuables au néoytterbium. Ces 
raies très peu nombreuses appartiennent pour la plupart au lutécium. Cela 
provient, soit de ce que la différence entre les magnétismes du néoÿtter- 
bium et du lutécium est plus faible que la différence entre les magnétismes 
du néoytterbium et du thulium, soit de ce que les raies ultimes du 
lutécium sont plus sensibles que celles du thulium. 

Nous mentionnons dans la liste ci-après toutes les raies communes et de 
même intensité dans chacun des deux spectres, si faibles soient-elles, à 
l'exception des raies parasites provenant des impuretés contenues dans les 
charbons qui ont servi d'électrodes (Fe, B, Mg, Si, Ca, Al). 

Nous avons comparé également ces spectres à ceux de produits franche- 
ment lutécifères et thulifères, afin de mentionner celles des raies dont lat- 
tribution au néoytterbium nous paraissait douteuse. 

La précision de nos mesures ne dépasse pas le cinquième d’unité 
Angstrôm; toutefois, les incertitudes ne sauraient porter que sur un 
nombre infime de raies très faibles. 

M. J. Bardet a examiné, d’autre part, le spectre d’arc de la fraction n° 18 
du même fractionnement, dont une reproduction a été publiée antérieure- 
ment (G. Urmai, /ntroduction à l’Étude de la Spectrochimie, Paris, 1911), 
et ses résultats sont conformes aux nôtres. 

Les intensités relatives des raies, ainsi que leur netteté, sont indiquées 
par les notations suivantes : ex. f., extrêmement faible; t. f., très faible; 
m., moyenne; a.F., assez forte; F., forte; t.F., très forte; ex.F., extrême- 
ment forte; d., diffuse. 
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71,7 fr 
73,7 m. 
76,1m. 
79,4m. 


Soex. fi (Lu?) 


80,6ex.f. 
81,5f. (Lu) 
82,2ex.f. 
SH, At. F. 
85,8f. 
Sfr 
89,2F. 
94,0a.F. 
99,0t. f.d. 
09,9É?1..d: 


3101, m. 


02,2 m. 
o7,9t.F. 
o9,8t.f. 
14,9a.F. 
16,8 m. 
17,9a.F. 
TR 
25, 0m: 
Aie P 
DONOE 
20) 41.4; 
32,7 m. 
34,ot.f.(Tm) 
30 0. 
36,2f. 
36,9m. 
ko,ga.F. 
HP OUS 
Horoite 
45,6f. 
49,1. 
59, 21m. 
53,9 m. 
55,2 m. 
DJ 01 
Sat 


3162,3m. 
64,0 m. 
65,1 m.. 
66,9 ex.f. 
68,3 m. 
692 a F 
71,4a.F. 
73, 8m. 
75,9 m. 
SES Ta. He 
86,7 f. 
g0,9t.f. 
93,0F. 
où St. 
94,9t.f. 
9 Git.f. 
96, t.f. 
98,8a.F. 

3201,2 F. 
04,8 ex.f. 
06,2 t.f. 
07,9 m. 
10,2 m. 
1 7es fe 
17,4a.F. 
HO OuTe 
DOM 
22 FOND: 
26,0 F. 
26,8 t.f. 
7 ex: f. 
3050 L: 
32,2 m: 


35,7 ex.f.(Tm?) 


50, 91m: 
ASE QUE 
200 de 
39,7 Î. 
43,0 ex.f. 
46,3 a.F. 
54,5 m.(Lu) 
56,2 ex.f.d. 
59,3 m. 
61,6F. 
65,2 f. 
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3268,0 t.f. 
69,4 t.f.d. 
GRR PACE 
72,6t.f.t.d. 
78,8 f. 
89,4€x.F 
99, t.f.d. 


3303,3 ex.f. 


04,7 £. 
00,4 À 
05,9 m. 
06,9 t.f. 
09,5 m. 
12,3m.(Lu) 
19, 2a9E4 
16,6 m. 
19,5t.F: 
29, 2e 
24,3 m. 
D N EN 0 
27,9 f. 
28 61.6 
20,5. 
33,2m. 
3732 Fe 
43,0F. 
46,5 m. 
47,5 m. 


50,oex.f.(Tm?) 


Sr: 34. 
52,9 M. 
55,9ex.f. 
57,0ex.f. 


49,7 m.d.(Lu?) 


62,6a.kF. 
63,of. 
65,1ex.f. 
66,ot.f. 


69,8t. f.(Fer?) 


79,8a.F. 
56,57 (Lu) 
78,81. 
80,of. 
82,6 m. 
84,gex.f. 


5387,74. 14 


90,4 m. 
GEA EE 
93,8ex. f. 
94,6f. 

0929 L-tf7 
97,2 m.(Lu) 
98,8f. 


3400 ,gt.f. 


01,2 M. 
02,4f. 
04,2 m. 
LOI 
12,6 m. 
r6,0ex2 fs 
7 RÉ 
19,0 22/E8 
19,6 ex. f. 
20,4 f. 

20 2aFe 
28 ,7'f. 
31,4a.F. 
34,9 f. 
36,7 f. 
39,0 a.F. 
43,8 m. 
47,of.(Tm?) 
49,9 f.t.d. 
22,9 me 
4, aa: Eh. 
Dé,G ext. 
58,4 m. 
60,3 m. 
61,9 f:d. 
72,9 m.(Lu) 
74,8 ex.f. 
76,4F. 
79,0F. 
SAME 
86,0 m. 
88,7 a.F.d. 
96,0F. 
99, 4 Ê. 
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Raies d'intensité nettement différentes dans les deux spectres. 


Numéros Numéros Numéros 
des des des 
fractions. fractions. fractions. 

À: 19. 00: À. 49 90. Ne 12 20. 
SOON.» (Tm) 2900391 4H | M. , (Lu) 9941,8.ex.f. #2 (EN) 
O7rOML ME» (Tm) 3010,4- 4 » «:(Tm) 79,0 » f., "(Eu 
DE OE Fe » (Tm) DO, et 1... (Lu) 81,8 » f. (Lu) 
2509,2 ex.f. » (Tm) 77,9 mea F. (Lu) 3385,7 » ex. f. (Lu) 
202,9 101 5 -fF) SL fe Li, (Tm) DAZDnae tt. Lx DT) 
2812, Lryextf. (Tm) ma ontdhe me (lim) 62:0aat roy an CP) 

69,47 @f.r ex. f.{Tm) Sr0MeX Lan (ln) 
CRISTALLOGRAPHIE. — Sur un nouveau procédé de mesures cristallogra- 


phiques au moyen des rayons Rünigen. Note (‘) de M. Fraxcois Cawac, 
présentée par M. E. Bouty. 


Utilisant les expériences de Laue (?) et de Térada (*), nous nous sommes 
proposé, en faisant tourner un cristal autour de certains axes particuliers 
(normales aux faces du noyau fondamental) et en étudiant la façon dont les 
taches se déplaçaient, d’en déduire une méthode pour construire son réseau 
et en calculer les paramètres. Coupons le cristal par un plan réticulaire 
parallèle à une face carrée ou rectangulaire. 

Soient betcles paramètres des deux rangées rectangulaires de plus grande 
densité prises pour axes de coordonnées. Affectons à chaque nœud, comme 
indice, une fraction égale au rapport de son abscisse à son ordonnée (les 
unités de longueur étant respectivement c et b). Soit «, l'angle de la droite 
joignant l’origine au point d'indice n avec l’axe des æ. Cette droite est la 
trace d’un plan réticulaire normal au précédent. On voit facilement que 
(1) = cot an = ?: 

n b 


Si les rangées sont obliques (voir la figure), soit la projection de a 


(*) Présentée dans la séance du 27 juillet 1914. 

(2) Laue, Xôn. Bay. Ak., 1912, p. 303. 

(3) Térana, Vature, t. XCXI, 1913, p. 135; Tokio-Sugaku, Buturigakwai kisi, 
avril 1913. 
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sur c et À la distance des rangées parallèles à Ox. On a, dans l’angle aigu, 


I 2 l- = (2 
(2) CCE 
et, dans l’angle obtus, 

I 4 2 ee c. 
(6) ñ (ot “ Un g) 7: 
d'où 

I + 1 ee 
(4) = (cot a, + coto,) = F 


Nous avons mesuré les angles & en amenant les taches réfléchies par les 


plans réticulaires normaux à la figure précédente devant un repère fixe. 
Nous avons étudié un cristal de sucre candi où nous avons donné au 
noyau la forme du pinacoïde latéral. 


1° Axe de rotation normal à À, (Tableau I). A indique la variation de 


; A ; . Con 
cot « pour une erreur de 15’ sur «. + mesure l'erreur commise sur _ En 


LA LI AN e L ! : al 
excluant les résultats où = est inférieur à 10, la moyenne est 


7 = 0,879. 


2° Axe de rotation normal à la base P: On trouve 


a 
= À . 
É 5 , 260 
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3° Axe de rotation normäl au plan de symétrie [formule (4)] 


' = 0,2h0. * : 
Tasceau I. 
œ cot « A. n —WOLa — — me 
ñ 
O SD » » » » très intense 
12,90 4,931 65 15 0,872 13 faible 
16 3,487 CE 4 0,872 8 » 
20,1 ae à 24 3 0,903 8 » 
29,30 1,707 12 2 0,883 6 . faible (cercle) 
37,10 1919 8 È 0,876 5 tache moyenne 
48,44 0,877 1 0,877 5 très intense 
59,93 0,583 A i 0,875 6 faible 
66,15 0,440 3,3 4 0,880 7 moyen (cercle) 
70,40 0,3506 Sas e 058760: 8 très faible 
72,98 0,306 220 4 0,913 10 intense 
77 ,50 0,216 3 L 0,864 12 très faible 
90 0 » » » » très intense (cercle) 


Moyenne : . — 0,879. 


Axe de rotation perpendiculaire à h,. 


. mesure la cotangente de l’angle de p avec L,. Cet angle est donc égal 


à 76°30’. Wolff (‘), par les procédés optiques ordinaires, a trouvé 


(p. A) 9630, © — 0,878, 


r L — 1,2505 : 


b 
de plus, les résultats mettent en évidence une structure périodique du 
cristal. En effet, 

3x 3m ne a.sin 76° 30' 


#3 == 15002: 
c k c 1 ? 


u est égal au tiers de c. À est la projection de J (voir la figure). On 
” verrait de même que B est la projection de I sur le plan P (2). 


(*) Groru, Chem. Kristall., p.448. 

(2) Ceci peut être dù soit à ce que les paramètres sont commensurables, soit à ce 
que les dimensions des molécules ne sont pas négligeables par rapport aux para- 
mètres. 
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La méthode présente les deux avantages suivants : 1° la structure réti- 
culaire seule intervient, non les faces; 2° le rapport des paramètres est 
connu exactement,'carles plans réticulaires de grande densité se discernent 
sans ambiguïté par l'intensité de la tache qu’ils donnent. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur le mécanisme de la première segmentation de l'œuf 
d'oursin dans la parthénogenèse expérimentale (méthode de J. Loeb). 


Note de M. M. HenLanr, présentée par M. Henneguy. 


En me basant sur mes observations 7x vivo, j'ai, dans une Note précé- 
dente (‘), émis cette idée que, dans la méthode classique de Loeb, l’action 
essentielle qu’il faut demander à la solution hypertonique est la formation 
d'un nombre restreint de cytasters intervenant à un moment déterminé de 
l'évolution cyclique que parcourt, à deux reprises au moins, l’activité du 
centrosome femelle. J’ai fait depuis quelques recherches cytologiques qui 
me permettent de préciser aujourd'hui la nature exacte de cette intervention. 

Contrairement à l’opinion généralement admise (Loeb, Hindle, Retzius), 
les deux pôles du fuseau de la première mitose, dans la segmentation de 
l'œuf parthénogénétique d’oursin, ne résultent pas de la division du centro- 
some femelle : celui-ci, sans se Ch constitue l'un d'eux ; l’autre pôle est 
un cylaster. 

Le processus, qui assure la collaboration de ces deux éléments d’origines 
si différentes, est extrêmement frappant et peut être suivi pas à pas de la 
façon la plus rigoureuse. Je me bornerai à dire brièvement ici ce qu’il est 
dans le cas idéal où l’action de la solution hypertonique a été combinée de 
telle sorte qu'il ne se forme qu’un seul cytaster. Celui-ci naît en un point 
quelconque du protoplasme de l’œuf et se développe sur place. 

Primitivement, 11 n'existe aucune connexion appréciable entre le cytaster 
et le « monaster » typique, avec chromosomes dispersés, édifié parallèle- 
ment, aux dépens du pronucléus femelle et de son centrosome; rien n’auto- 
rise à rattacher son origine à une division de ce dernier. 

Mais secondairement, par suite de l'étendue croissante de leurs irradia- 
tions qui se mêlent, cytaster et monaster entrent en rapport et un fuseau 
achromatique parfait apparaît entre eux. Pendant ce temps, la chromatine 
qui était rassemblée uniquement autour du pôle monaster subit progres- 


(*) Comptes rendus, t. 158, 25 mai 1914, p. 1531. 
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sivement l'influence du cytaster, les chromosomes épars se rassemblent du 
côté en regard du pôle opposé du fuseau; puis, par une sorte de glissement, 
ils viennent, les uns après les autres, se placer à l'équateur de ce dernier 
et s’y disposent en une plaque BG riale. Celle-ci une fois constituée, il 
devient impossible de distinguer la figure qu’on a sous les yeux de n'importe 
quelle mitose normale. Les stades ultérieurs sont les mêmes et l'œuf ne 
tarde pas à se segmenter en deux blastomères. 

L'intervention opportune d’un cytaster assure donc la transformation 
du monaster produit par l'activation en une mitose bipolaire, ou, en 
d’autres termes, la transformation d'une figure abortive et impuissante à 
amener la segmentation en une autre, qui la provoque directement et permet, 
par ce fait même, le développement de l'œuf : c’est à cette intervention qu’il 
convient de réserver le titre de « second facteur de la parthénogenèse ». 

Dans l'interprétation de la parthénogenèse chez l’oursin, le monaster 

cesse donc d’être l'impasse que signalait Driesch en 1906; et selon que le 
cytaster interviendra au moment convenable du premier, du second ou 
même du troisième cycle d’activité du centrosome femelle (‘), comme le 
nombre des chromosomes est chaque fois doublé (Boveri), les larves par- 
thénogénétiques pourront posséder dans leurs noyaux, selon le désir de 
l’expérimentateur, n, 27 où même 4n chromosomes : je crois qu’il ne faut 
pas chercher Riu la raison de la discussion qui s’est élevée à ce prôpos 
entre Delage et d’autres auteurs. 
Dans la fe Fous classique de Loeb, telle que je l’ai surtout appliquée 
dans mes recherches, c’est au cours du premier cycle d'activation qu’inter- 
vient le cytaster; il y a alors, ainsi que je l’ai décrit, passage direct du mo-. 
naster à une mitose bipolaire suivie immédiatement de division de l'œuf. 
C’est là un point à retenir, parce qu'il établit une différence de fait entre la 
fécondation normale et la parthénogenèse expérimentale. Dans la féconda- 
tion, on voit d’abord apparaître, autour du spermatozoïde, la puissante 
irradiation désignée sous le nom d’aster mâle; puis celui-ci s'estompe, et il 
y a, avant l’établissement de la première mitose de segmentation, un stade 
de repos, pendant lequel on admet que le centrosome spermatique se divise. 
Dans la parthénogenèse courante, ce stade de repos et d’effacement de l'ir- 
radiation primaire (énergide) fait totalement défaut : toute une période 
très caractéristique de l'activation par le sper matozoïde se trouve inst esca- 
motee. 


(‘) Cf. ma Note du 25 mai 1914 
C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 6.) Do 
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Ces faits, et d’autres encore qu'il serait trop long d'exposer ici, compor- 
tent d'importantes conclusions relatives aux théories de la parthénogenèse 
expérimentale et de la fécondation normale. Pour le moment, je me bor- 
nerai à constater qu’ils permettent de substituer des faits précis aux hypo- 
thèses purement gratuites dont Locb se sert pour expliquer la raison d’être 
du traitement hypertonique, après l'activation par l'acide butyrique et les 
conditions de son efficacité. La notion des cycles d'activation d’une part, 
celle de la formation de cytasters et de leur intervention plus ou moins 
opportune d’autre part, indiquent très clairement ce que ces conditions 
doivent être, et, à défaut de valeur explicative proprement dite, tracent du 
moins les limites hors desquelles les hypothèses physico-chimiques les plus ingé- 
nieuses ne sont que de simples vues de l'esprit. 


MÉDECINE. — Action bactéricide et antitoxique des sels de lanthane et de 
thorium sur le vibrion cholérique. Action thérapeutique de ces sels dans le 
choléra expérimental. Note de MM. Arserr FrouIx et D. Roupsky, 
présentée par M. A. Laveran. 


L'un de nous a étudié antérieurement l’action de divers sels de terres 
rares sur le développement de certaines espèces microbiennes (*). 

Nous avons constaté que, dans les milieux de constitution simple et chi- 
miquement définis, ces sels s'opposent au développement des microorga- 
nismes s'ils sont employés à des doses supérieures à 25 par litre. A des 
_ doses inférieures, ils modifient les propriétés biologiques et les caractères 
morphologiques des microbes. Ils exercent des actions agglutinantes ou 
précipitantes sur les diverses bactéries en émulsion (*?). 

Dans d’autres expériences, nous avons vu que les sels de lanthane et de 
thorium, ingérés, ne sont pas toxiques et n’ont aucune action nocive sur 
les phénomènes digestifs et la nutrition des animaux. Nous avons pu faire 
ingérer 45 de sulfate de thorium, par 24 heures, pendant 20 jours, à deux 
chiens pesant 124 et 64,500. Au bout de ce temps les animaux avaient 


(*) Auserr Froun et Mie S, Lepegr, C, À. Soc, Biol., t. LXXII, 1912, p. 981 et 
1034; t. LXXIV, 1913, p. 196. 

(2?) Nous rappellerons encore que les sels de terres rares ont la propriété de préci- 
piter les albuminoïdes en solutions neutres ou alcalines, et de s'opposer à la coagula- 
tion de l’albumine par la chaleur en solution acide. 
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conservé leur poids initial. Les sels de lanthane se sont comportés de la 
même façon. 

Nous avons pu nous-mêmes ingérer {* de sulfate de thorium, par 24 heures 
pendant 2 jours, sans éprouver le moindre trouble. 

Cet ensemble de propriétés nous a engagés à chercher si l’action antiscp- 
tique de ces substances constatée in vitro peut se produire in tipo vis-à-vis 
des microbes pathogènes du tube digestif. 

Nous nous limiterons, dans cette Note, aux résultats que nous avons 
obtenus avec le sibrion cholérique, bien que l’un de nous ait constaté, en 
collaboration avec Dumas, une diminution de la virulence de divers para- 
typhiques traités par des sels de terres rares, et que, sur le bacille dysenté- 
rique, l’un de nous ait obtenu des résultats de même ordre. 


EXPÉRIENCES. — Action des sels de lanthane et de thorium sur la virulence et 
la toxicité du vibrion cholérique en infection intrapérttonéale chez le cobaye. 


Nous avons employé une culture de choléra sur gélose âgée de 24 heures. Cette 
culture, émulsionnée dans 10% d’eau distillée ou d’eau salée stérile, tuait les cobayes 
de 5008 en 8 heures, à la dose de 2°%, soit un cinquième de culture. 

L’émulsion microbienne, additionnée d’un égal volume de solution de sulfate de 
lanthane ou de thorium à 1 ou 2 pour 100, était centrifugée après 30 minutes de contact. 
Le liquide était décanté; le dépôt microbien, remis en suspension dans 1o°%° d’eau 
salée stérile, a été injecté dans le péritoine des cobayes. 


Résuzrars. — 10 cobayes injectés dans le péritoine avec 2°" d'émulsion 
bacillaire, soit un cinquième de culture sur gélose, sont morts en 6 et 
8 heures. 


Action du sulfate de lanthane. — 10 cobayes injectés dans le péritoine 
avec 4% d’émulsion de vibrions, traités par le sulfate de lanthane, soit 
deux fois la dose mortelle en 8 heures, ont survécu. 

De ro cobayes injectés avec 7°* de l’émulsion précédente, soit trois fois 
et demie la dose mortelle en 8 heures, 8 sont morts en 24 et 36 heures. 


Action du sulfate de thorium. — 10 cobayes injectés avec 4°" d’émulsion 
de vibrions, traités par le sulfate de thorium, soit deux fois la dose mortelle 
en 8 heures, ont survécu. 

10 cobayes injectés dans le péritoine avec 7°" de l’émulsion précédente, 
soit trois fois et demie la dose mortelle en 8 heures, ont survécu. 

Nous avons répété cette expérience avec trois races de vibrions d’ori- 
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gines différentes, nous avons toujours obtenu des résultats de même 
ordre. Ho 
Nous signalerons, en outre, que la phagocytose et la dissolution des 
vibrions dans le péritoine des cobayes est beaucoup plus rapide pour les 
cultures traitées par les sels. 


EXPÉRIENCES SUR LES SINGES. — Action thérapeutique des sels de thorium et de 
lanthane. — Nous avons fait ingérer à des singes, suivant le modus faciendi 
de Pottevin et Violle, des cultures de choléra, après administration de 75 
à 95 de sulfate de soude et constatation de l'effet purgatif. Nous avons 
administré une culture entière de 24 heures sur boîte de Pétri de 9°" de dia- 
mètre, émulsionnée dans 20°" d’une cullure en bouillon de 24 heures. 
G heures ou 12 heures après, nous avons fait ingérer les solutions de sulfate 
de thorium ou de lanthane à 2 pour 100. 


Résurrars. — /ngestion de lanthane ou de thorium après 6 heures. — 
Deux Cyromolgus ont ingéré 40°" de sulfate de thorium à 2 pour 100, 
6 heures après l’ingestion de vibrions cholériques. Ils n’ont présenté aucun 
. trouble, sont restés vifs, gais, agiles ; ont survécu. 

Deux autres animaux traités par le sulfate de lanthanc ont également 
survécu. gb | MS 

Les deux témoins, ayant reçu 40°" d’eau, c’est-à-dire la même quantité 
de liquide que les animaux traités, sont morts 30 à 36 heures après l’inges- 
tion de la culture cholérique. 


Traïilement après 12 heures. — Dans une autre expérience, on a fait 
absorber le sulfate de lanthane ct de thorium 12 heurcs après l’ingestion 
du vibrion cholérique. 

Deux animaux traités par le sulfate de thorium (50 
survécu. 3 

Deux animaux traités par le sulfate de lanthane sont morts en 38 et 
44 heures. 

Deux témoins, ayant reçu bo‘" d’eau, c’est-à-dire la même quantité de 
liquide que les animaux traités, sont morts en 4o et 48 heures. | 

Bien que ces expériences soient peu nombreuses, et que nous ne con- 
naissions pas le mécanisme intime de l’action thérapeutique, nous avons 
pensé que les résullats étaient assez intéressants pour être publiés dès 
maintenant. 


cm$ 


à 2 pour 100) ont 
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L'innocuité du sulfate de thorium par ingestion, ainsi que l’action 
bactéricide et antiseptique de ce sel, permettent de penser qu’il pourra 
être employé utilement dans le traitement du choléra. 


CHIMIE PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Étude de l'action métabiotique des rayons 
ultraviolets. Théorie de la production de formes microbiennes nouvelles par 
l’action sur les différentes fonctions nutritives. Note (*) de M. et Me Vicror 
Hexri, présentée par M. Dastre. 


Afin d’analyser l’action produite par les rayons ulitraviolets sur les 
microbes et afin d'étudier les différentes propriétés biologiques de ces 
microbes, nous avons entrepris l'étude systématique du développement sur 
des milieux de composition chimique définie et l’étude des différents fer- 
ments produits par les microbes. | 

Les premières expériences ont porté sur le charbon normal ct sur deux 
formes nouvelles obtenues par l’un de nous par l’irradiation du charbon 
normal; ce sont : 1°le charbon cocciforme S, prenant le Gram et 2°le char- 
bon filamenteux grêle ne prenant pas le Gram et coloré en jaune, que nous 
désignons sous le nom de charbon y. 

Les milieux artificiels solides contenaient 2 pour 100 de gélose lavée plu- 
sieurs heures dans l’eau distillée, 


0,5p. 100 Na CI + 0,05 p.100 Ca CI? + 0,05 p. 100 Mg CP + 0,05 p. 100 phosphate de Na, 


le tout stérilisé à r 20° ct additionné ensuite : 


1° De l’un des hydrates de carbone suivants : glucose, saccharose, mal- 
tose, lactose, amidon, de façon à obtenir une concentration de 5 pour 100; 

2° De l’une des substances azotées suivantes : lactate d’ammonjaque, 
citrate d’ammoniaque, glycocolle, «-alanine, asparagine, de façon à avoir 
une concentration de 0,5 pour 100 ; ou bien de peptone Chapoteaut ou pep- 
tone de soie à la concentration de 2 pour 100; 


3° HClou NaOH de facon à réaliser une concentration définitive 
n 


_—_— 


200 
Les microbes étaient ensemencés sur ces milieux et les cultures obtenues 
étudiées après 24, 48 et 72 heures. 


1) Présentée dans la-séance du 27 juillet 1914. 
7 
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Résuzrars. — 1° Utilisation de l'azote. — Le charbon normalne se développe 
pas sur les milieux contenant comme substance azotée soit les sels ammo- 
niacaux, soit les acides aminés. Il se développe seulement dans les milieux 
contenant la peptone. 

Le charbon cocciforme S, se comporte exactement comme le charbon 
normal. 

Le charbon y se développe même en présence de lactate d’ammoniaque 
ou des acides aminés : glycocolle, &-alanine, asparagine. 


2° Réaction. — Le développement des trois microbes est nul en milieu 
acide, en général meilleur en milieu alcalin que neutre. 


3° Hydrates de carbone. — Le charbon normal se développe moins bien sur 
des milieux sucrés que sur les mêmes milieux sans hydrates de carbone ; 
on observe de plus toute une série de modifications du charbon, lorsqu’on 
le cultive sur des milieux sucrés. S 

Pour le charbon S, il n’y a aucune différence appréciable. 

Le charbon y se développe beaucoup mieux en présence d’hydrates de 
carbone ; souvent même il ne cultive pas du tout sur un milieu contenant 
la peptone et se développe très bien sur le même milieu additionné de 
saccharose ou de maltose. De même, les cultures de ce charbon y sur 
pomme de terre sont très abondantes. 

Par conséquent, le charbon y assimile bien les substances azotées très 
dégradées et utilise d’une façon intense les différents hydrates de carbone. 
Ce fait doit être rapproché de celui que le charbon y ne liquéfie pas la géla- 
tine, tandis que le charbon normal la liquéfie et digère très vite; nous avons 
mesuré la vitesse de cette digestion par la méthode de dosage des acides 
aminés de Sôrensen. 


4° Le charbon qu'on vient d’irradier cultive mieux en présence de sucres 
qu’en leur absence. — Nous avonsirradié des émulsions de charbon normal et 
avons ensemencé ces émulsions sur les différents milieux aruficiels indiqués 
plus haut. | 

On trouve que pour des durées d’irradiations sublimites on voit de rares 
colonies se développer sur le milieu non sucré, tandis que sur le milieu 
sucré la culture est abondante. Pour des durées plus grandes rien ne se 
développe sur les premiers et l’on trouve des colonies isolées sur les milieux 
contenant des hydrates de carbone. 

Les témoins au contraire sont presque toujours moins abondants sur les 
milieux sucrés que sur ceux sans hydrates de carbone. 
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5° Théorie de la production des formes modifiées du charbon par l'action 
des rayons ultraviolets. — L'ensemble de ces faits nous amène à émettre une 
théorie qui nous sert de guide pour les recherches et qui nous permet 
d'expliquer le mode de production des variations plus ou moins profondes 
du charbon par les rayons ultraviolets. 

Nous avons trouvé il y a 3 ans que, si l’on irradie des microbes tels 
que du coli pendant un temps très court, de 3 à 5 secondes, cette irradiation 
produit une modification qui persiste au moins pendant 2 heures; en effet, 
en répétant toutes les deux heures des irradiations aussi brèves, on arrive 
au bout d’un certain nombre à produire la mort et la durée totale des irra- 
diations isolées est la même que celle d’une irradiation unique prolongée 
nécessaire pour produire la mort. 

La même persistance très longue de 24 et même 48 heures des effets 
produits par des irradiations très courtes qui paraissent inoffensives s’ob- 
serve sur les infusoires et sur des tissus d'animaux supérieurs (expériences 
de Moycho). 

Nous supposons que sous l'influence d'une irradiation courte le microbe 
du charbon perd la possibilite de sècréter des ferments protéolytiques tout 
en gardant celle de produire des ferments amylolytiques. Un tel microbe 
placé sur un milieu nutritif aura besoin d’hydrates de carbone pour se 
développer, il changera donc de régime alimentaire et il en résultera une 
modification de la forme et de toutes les propriétés biochimiques et biolo- 
giques du microbe; on obtiendra ainsi une forme nouvelle qui garde les 
caractères acquis pendant des milliers de générations. 

La lumière apparaît donc ainsi comme un agent fondamental de l’évolu- 
tion intervenant par l'attaque plus ou moins profonde des fonctions nutri- 
tives intimes de la cellule. 


À 16 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures trois quarts. 


Au Lx, 
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